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1
Veille du nouvel an, neuf ans plus tôt, Munich

Santo Sabatini embrassait la pièce du regard avec un dédain si évident que les invités des Albrecht avaient commencé à l’éviter. Il leva les yeux au ciel et haussa les épaules, engoncé dans cette veste de costume qu’il détestait. La tenue de soirée exigée était une prétendue marque de prospérité, mais Santo ne l’associait qu’à la supériorité méprisante des invités présents ce soir.
Il aurait dû refuser de venir, bien sûr. Mais, six ans plus tôt, il avait fait une promesse, un vœu imprescriptible, et rien ni personne ne l’empêcherait aujourd’hui de s’y tenir.
Pietro avait été comme un père pour lui, bien plus que le bâtard qui lui avait donné son sang, ses gènes et les yeux qui croisaient son regard dans le miroir chaque matin.
La dernière chose qu’il avait héritée de son géniteur, après sa mort, c’était le Groupe Sabatini. Son billet d’entrée pour cette soirée.
— Je n’en veux pas ! avait-il crié à sa mère.
— Tu n’as pas le choix, mi figlio, avait-elle répondu, les joues baignées de larmes, le visage encore tuméfié par le poing de son père.
Derrière lui, dans le présent, une voix féline susurra :
— Attention. Tu vas le casser, ce pauvre verre.
Santo relâcha brusquement la poigne crispée qu’il avait serrée autour de sa délicate flûte de champagne. L’alcool avait tiédi, depuis son arrivée, et il profita du passage d’un serveur pour échanger la coupe intacte pour un verre de whisky. En prenant soin de reprendre le contrôle de son expression, il pivota lentement vers Marie-Laure, qui faisait mine d’admirer l’opulente architecture Renaissance de la Résidence de Munich et de son célèbre Antiquarium.
— Les Albrecht se sont encore surpassés, cette année, déclara-t-elle sans parvenir à dissimuler tout à fait sa convoitise.
Elle avait changé, depuis leur première rencontre, cinq ans plus tôt, l’année où il avait eu accès à l’événement le plus exclusif de l’exercice financier, un événement dont ni Wall Street ni le FTSE n’avaient entendu parler. L’année où elle l’avait séduit, à dix-huit ans, dans des toilettes baroques à Dubrovnik. Un souvenir mémorable qu’il aurait presque voulu oublier.
Changée ou non, il était indéniable que Marie-Laure Gerber était une femme sublime et qu’elle maniait sa sensualité comme une arme aussi bien qu’un bouclier. Et si leurs brefs ébats n’avaient pas été sa première expérience sexuelle, à l’époque, elle restait ironiquement la plus sincère. Aucune promesse. Aucune fausse tendresse. Marie-Laure l’avait d’ailleurs royalement ignoré pendant l’année qui avait suivi.
Il aurait été bien incorrect de ne prendre Marie-Laure que pour la veuve solitaire d’un des plus riches financiers de Suisse. Ce n’était pas par ses propres moyens que son mari, un homme bulbeux et maladroit, avait atteint des sommets vertigineux avant sa mort : c’était sa femme qui, en coulisse, avait agi avec la finesse dangereuse d’une dague.
Il observa le visage pincé de Marie-Laure.
— Dis-moi, tesorina, qu’est-ce qui te fait sortir les griffes aussi tôt, ce soir ? s’enquit-il.
L’éclat de rire de Marie-Laure était aussi faux que le surnom affectueux qu’il lui avait donné.
— D’après la rumeur, la précieuse petite princesse d’Edward Carson va faire ses débuts ce soir.
Le visage de Santo ne trahit qu’une parfaite indifférence.
— Oh ?
Marie-Laure lui jeta un coup d’œil, le sourcil arqué.
— On dit qu’elle est absolument exquise.
— Pas mon style, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Oui, c’est ce qu’ils disent tous… Au début.
La voix de Marie-Laure avait la dureté aiguisée d’un diamant. Elle se tourna lentement pour observer la pièce jusqu’au grand hall.
— Les enfants n’ont parlé que de cela toute la soirée.
La progéniture des douze familles invitées s’était rassemblée… Non, plutôt onze familles. Il était le dernier et le seul descendant des Sabatini et il n’avait pas l’intention de pérenniser leur lignée.
Les héritiers de l’élite avaient tous la vingtaine et ils deviendraient bientôt les décisionnaires de toute l’Europe. Et ils étaient tous, sans exception, des gamins pourris gâtés sans aucune idée de ce que voulaient dire le travail et l’effort.
— Et tu crois que ce qu’ils disent m’intéresse ?
— Non, répliqua Marie-Laure en souriant. Absolument pas. C’est pour cela que je t’aime autant.
— Tu n’aimes que les choses froides, coupantes, et brillantes, rappela-t-il.
— Exactement, roucoula-t-elle en lui tapotant la poitrine, juste au-dessus du cœur, avant de l’abandonner.
Au loin, le groupe de jeunes hommes et femmes murmurait toujours et osait même parfois lui jeter un coup d’œil en coin. Sans cacher son dédain, il se détourna pour contempler les hautes voûtes dorées et les tableaux qui couvraient chaque centimètre de la grande pièce. C’était ostentatoire, impressionnant, imposant… Et, s’il n’en aimait aucunement la teneur, il en respectait l’histoire. Il respectait l’histoire, tout court. Il le devait bien, pour ne pas la répéter.
Munich était aussi belle qu’Helsinki l’année d’avant, et Stockholm l’année précédente. Chaque veille du nouvel an était célébrée dans une ville européenne différente, lors d’une soirée organisée par une famille différente. Et Marie-Laure avait raison : les Albrecht s’étaient surpassés, cette année.
Personne d’autre, hors de ce cercle fermé, n’entendait parler de ce qui se passait ici. Non pas parce qu’il s’agissait d’extravagantes bacchanales, rendues scabreuses par des générations de richesses dynastiques, et charriant avec elles des poignées de mains secrètes ou des croyances sectaires. C’était à cela que s’était attendu Santo, lorsqu’il avait été convié pour la première fois. Mais non : ce qu’il se passait chaque année au 31 décembre, dans une ville différente, sous l’égide d’une famille différente, était bien plus simple : juste l’échange et l’investissement d’argent pour créer toujours plus d’argent.
Il faisait partie, contre son gré, d’une cabale financière et il en haïssait chaque membre. Ils étaient prêts à tout pour protéger leur sécurité, et notamment fermer les yeux sur la violence et les abus qu’ils auraient pu au contraire juguler. L’exclusivité du groupe assurait l’endiguement de leur inconcevable fortune. Pietro, par exemple, était l’un des meilleurs hommes qu’il avait connus mais, en tant que fils d’un ancien exécuteur de la mafia, il n’aurait jamais pu mettre les pieds dans ce cercle, et cela même si les invités ici ce soir étaient sans doute des criminels de bien plus grande envergure. Non, ce qui comptait presque autant que les zéros de leur compte en banque, à leurs yeux, c’était la génétique. Deux caractéristiques interdépendantes qui assuraient que tout un chacun, ici, soit pathologiquement égoïste.
Et Santo Sabatini savait de première main combien ce cocktail pouvait s’avérer dangereux.
Il avala une gorgée de whisky alors que les murmures se faisaient moins discrets. Dans le brouhaha croissant, il décela un « Elle est là ! » éhonté. Il refusait de se tourner, de succomber à la tentation de la voir enfin, en chair et en os, prendre sa place en tant qu’héritière d’Edward Carson. Au contraire, il ferma les yeux et se remémora les mots de son mentor.
« Ce n’est pas facile, ce que je te demande, l’avait averti Pietro. C’est le jeu le plus long que tu auras à jouer. Cela prendra sans doute des années. C’est l’engagement d’une vie, alors réfléchis bien avant d’accepter. »
Santo n’avait pas eu besoin de temps. Il ne doutait pas de ce que le vieil homme lui avait confié. Il comprenait ce qu’on lui demandait. Il comprenait, aussi, que le secret devrait être gardé, coûte que coûte, car il pouvait bouleverser la vie entière d’une jeune femme. Mais la réponse était si simple, après tout ce que Pietro avait fait pour sa mère, pour lui. Santo lui aurait tout donné, quelle que soit sa requête, même si cela signifiait qu’il devrait maintenir sa relation avec ce groupe de gens si hideux.
Alors, quand Eleanor Carson émergea enfin dans l’Antiquarium, le soir du nouvel an, le lendemain de ses dix-huit ans, Santo Sabatini était prêt à tenir sa promesse.
— Veille sur elle, Santo. Protège-la, avait supplié Pietro.
— Je te le jure, avait-il répondu.
Eleanor Carson retint son souffle lorsqu’elle entra dans le grand hall. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Son cœur battait si fort qu’il lui semblait presser sa poitrine contre le bustier étroit de sa robe dorée.
Elle attendait ce moment depuis des années. Des années !
Et maintenant il lui semblait qu’elle risquait d’exploser de bonheur. Elle leva les yeux vers son père, sur la joie qui illuminait ce visage qu’elle aimait tant, et vit qu’il était aussi heureux qu’elle. Elle tendit la main pour serrer étroitement la sienne, et il hocha la tête pour l’encourager à rejoindre ses amis. Malgré toutes les belles célébrations qu’on lui avait organisées la veille, c’était aujourd’hui qu’elle recevait son vrai cadeau d’anniversaire. Elle jeta un œil vers sa mère, par-dessus son épaule, et entraperçut quelque chose d’étrange sur son visage avant qu’elle ne le masque d’un sourire.
— Vas-y, lui dit-elle avec un petit rire, et il n’en fallut pas plus à Eleanor pour chercher le visage de Dilly parmi la foule familière des invités.
Ils étaient tous des connaissances, des amis de la famille, des amis de l’école un peu plus âgés qu’elle : les cercles dans lesquels elle avait toujours évolué étaient très unis, et, maintenant qu’elle avait dix-huit ans, elle pouvait enfin les rejoindre officiellement.
Jusqu’à aujourd’hui, les soirées du nouvel an ne lui étaient parvenues qu’à travers des rumeurs et des murmures. Personne n’osait vraiment parler de ce qui se déroulait ces soirs-là, mais les indices n’avaient fait qu’éperonner sa curiosité. Son imagination avait fait du nouvel an un bal de contes de fées, une soirée digne d’une princesse, et son entrée dans l’Antiquarium dépassait tous ses fantasmes.
Son champ de vision était baigné d’or, de bleu perle, de rose nacré et d’albâtre ; la mélodie d’un orchestre caché à sa vue se mêlait délicatement aux bruissements policés des conversations. Un frisson de joie la traversa ; elle avait l’impression d’avoir passé sa vie à retenir son souffle.
— Lee !
C’était la voix de Dilly qui s’était élevée, de l’autre côté de la pièce, et elle ne put retenir un rire en voyant enfin l’amie qu’elle n’avait pas recroisée depuis sa remise des diplômes, en juillet dernier.
— Oh ! je suis si heureuse de te voir ! s’écria-t-elle lorsque Dilly se jeta à son cou.
— Moi aussi ! C’est si ennuyeux ici, sans toi ! Oh ! et tu es si jolie… Les garçons vont avoir une attaque.
— Arrête !
— Mais c’est vrai ! s’écria Dilly en lui prenant le bras pour attirer Eleanor plus profondément dans le grand hall. Nos hôtes sont les Albrecht, cette année. L’année prochaine, ce sera les Pichler à Vienne, ce qui veut dire que ce sera encore plus impressionnant.
Eleanor ne voyait pas comment on pouvait faire plus impressionnant, mais elle le garda pour elle.
— Et comment va ta famille ? Le patriarche ?
— Très bien, répondit Eleanor en souriant.
— Tout le monde parle de l’accord que ton père a passé avec les Müller… Il doit être aux anges.
— Ils ont célébré cela toute la soirée d’hier, dit Eleanor avec une fierté secrète.
Elle avait passé des semaines à se ronger les sangs en écoutant son père négocier l’accord, parce que c’était elle qui l’avait suggéré. Oh ! elle n’était pas naïve, elle savait que son père n’aurait jamais mis en œuvre une idée à laquelle il ne croyait pas… Mais il avait admiré la proposition, et, secrètement, elle espérait que cette étape l’aiderait à comprendre qu’elle voulait vraiment étudier les affaires à l’université. Qu’elle voulait lui succéder. Bien sûr, c’était son petit frère, Freddie, qui reprendrait la firme familiale, mais peut-être qu’elle pourrait en faire partie, elle aussi.
Elles atteignirent le fond de l’incroyable Antiquarium et pivotèrent pour embrasser la grande pièce du regard.
— Alors, lança Dilly, comme tu le sais, tous les invités font partie de notre monde, ici. C’est la soirée où nous pouvons tous être nous-mêmes sans se soucier de nos ennemis politiques ou des répercussions financières.
Eleanor hocha la tête. C’était l’exclusivité et le secret qui lui avaient toujours tant donné envie de participer.
— Tu vas reconnaître des visages familiers près des tables…
Comme par magie, le regard d’Eleanor trouva les beaux yeux bruns qu’elle cherchait, brillants sous une crinière d’un blond riche. Son cœur rata un battement lorsque, les yeux dans les siens, Antony Fairchild lui dédia un sourire.
— Par exemple, tu connais Tony…
— Je ne dirais pas que je le connais, marmonna Eleanor.
— Lui, par contre, il a l’air de te connaître, répliqua Dilly d’un ton espiègle en lui donnant un petit coup d’épaule.
Eleanor se sentit rougir sous l’attention du garçon. Il était un peu plus vieux qu’elle : à Sandrilling, le pensionnat situé aux alentours de Londres où beaucoup des enfants de leurs familles suivaient leur scolarité, il avait toujours été dans les classes supérieures. Elle n’avait même pas songé qu’il puisse connaître son nom, mais à cet instant il la regardait toujours, et son pouls s’emballa.
Sans pouvoir s’en empêcher, elle répondit à son sourire.
— Déjà folle de lui ? lança Dilly.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-elle avec un petit rire.
Elle détourna enfin le regard et chercha ses parents parmi les quelque deux cents convives rassemblés sous les sublimes voûtes de la Résidence de Munich. Ils discutaient avec les Fairchild ; sa mère semblait un peu distraite. Un sentiment de malaise la traversa. Sa mère ne souhaitait pas qu’elle vienne, ce soir, mais elle ne savait toujours pas pourquoi. Pendant des années, elle avait voulu faire partie du monde que ses parents avaient tenu hors de sa portée. Sa présence ici, ce soir, était un symbole de leur confiance, mais aussi un passage à l’âge adulte, plus encore que son anniversaire. Maintenant, sa vie pouvait commencer.
À ses côtés, Dilly, elle aussi, était distraite.
— Donne-moi deux minutes… Je reviens tout de suite.
Eleanor la laissa partir sans broncher. Elle avait espéré avoir quelques secondes de solitude pour absorber chaque détail. Tout était plus intense qu’elle ne l’avait imaginé : le brouhaha, le mouvement de la foule… Un couple passa tout près d’elle et la força à faire un pas en arrière ; emportée par son mouvement, elle se heurta contre quelque chose de solide.
Quelqu’un de solide.
— Oh ! je suis désolée, fit-elle en se retournant.
Mais l’horreur l’envahit lorsqu’elle découvrit que l’inconnu aux cheveux sombres avait les yeux fixés sur la tache ambrée qui maculait sa chemise blanche. Elle lui avait fait renverser son verre !
— Oh non, je suis désolée ! répéta-t-elle, avant d’attraper des serviettes sur une desserte toute proche pour les presser sur la tache, dans l’espoir vain de limiter les dégâts.
Dès que sa main toucha sa poitrine, l’homme recula brutalement, comme pour éviter son contact. Cependant, quelle que soit la distance, la colère qui tendait son corps était palpable. Elle se mordit la lèvre et leva les yeux vers lui ; lorsqu’elle croisa son regard, juste un instant, le monde se figea. Elle retint son souffle, foudroyée.
Il baissa le visage et, pendant un instant, elle ne vit que ses cheveux épais, bouclés, d’un brun riche. Elle portait des talons mais, même ainsi, penché sur sa chemise, il la dominait de trente bons centimètres. Elle posa le regard sur la courbe racée de ses pommettes et la ligne dure de son nez patricien, puis sur sa bouche, presque cruelle de sensualité. Elle retint un frisson. Plus que tout, ce furent ses prunelles couleur d’aigue-marine qui la saisirent au cœur. La couleur était si inattendue, parmi ses traits si clairement méditerranéens. Lorsqu’il releva le visage, elle le fixait toujours et soutint son regard au lieu de se détourner – peut-être aurait-elle dû se détourner, mais il lui sembla entrevoir dans ses yeux autre chose que du dédain…
D’un geste agacé, il lui arracha les serviettes des mains.
— Je suis vraiment…
— Désolée, oui, j’ai entendu la première fois. Et la deuxième.
L’embarras lui brûlait les joues. Soudain, face à cet homme, elle se sentait gauche, stupide et puérile. Mais cela ne l’empêchait pas d’avoir des bonnes manières. Elle secoua la tête, afficha son plus beau sourire et lui tendit la main.
— Eleanor Carson, dit-elle.
Santo n’avait pas eu l’intention de lui adresser la parole. Il avait pensé, peut-être naïvement, qu’il pourrait se contenter de la surveiller de loin. Et voilà qu’elle le fixait, avec sur le visage une expression étrangement déterminée, et il s’offrit une seconde pour observer l’ « exquise » Eleanor Carson. Oh ! il comprenait pourquoi la jeune génération vibrait d’excitation. Eleanor deviendrait une très belle femme, cela ne faisait aucun doute. Elle avait la peau pâle comme du lait, les cheveux très sombres, élégamment relevés, et de grands yeux bruns presque agaçants d’innocence.
Il ne s’intéressait pas particulièrement à la mode, mais il devait admettre que sa robe lui allait bien. Ses petites manches bouffantes, éthérées, et son décolleté sobre, rehaussé par un bustier qui s’évasait en jupons, le tout taillé dans une étoffe dorée, lui rappelèrent les illustrations d’un conte de fées.
Il avait dû la fixer trop longtemps : à l’instant même où il décida enfin de lever la main à son tour, celle d’Eleanor retomba. Le malaise, entre eux, ne fit que s’accroître. C’est elle, néanmoins, qui se reprit la première :
— C’est incroyable, n’est-ce pas ? lança-t-elle, pleine d’une exubérance parfaitement gratuite.
Il n’y avait plus de doute : la fille Carson était horriblement insipide. Il haussa un sourcil, toujours silencieux.
— C’est la première fois que je viens aux célébrations du nouvel an, confia-t-elle malgré le manque d’encouragement.
Quelle autre observation inepte ferait-elle ensuite ? Sous le poids de son regard, elle rougit, et il détourna les yeux.
— Vraiment ? marmonna-t-il en attrapant un autre verre de whisky sur un plateau passant. Je n’aurais jamais deviné.
Avant que le serveur ne disparaisse, Eleanor lui fit signe et lui murmura quelque chose à l’oreille. L’empressement du jeune homme, qui avait sans doute le même âge qu’elle, était presque pitoyable. Il hocha la tête et disparut aussitôt. Elle avait dû lui demander une horrible concoction avec un parasol en sus. Santo ouvrit la bouche, décidé à s’évader, mais elle reprit avec ténacité :
— Je n’étais jamais venue à Munich. J’espère avoir le temps de voir un peu la ville avant que nous partions après-demain. Vous connaissez ? Je suis preneuse, si vous avez des suggestions.
Il cligna des yeux, perplexe. Était-elle vraiment en train de lui demander des recommandations touristiques ?
— Il faut dire que j’aime beaucoup me promener en ville lorsque les rues sont encore tranquilles, continua-t-elle. C’est comme découvrir quelque chose de secret. Et demain, comme les gens feront la grasse matinée…
Elle se tut enfin, son attention soudain attirée par quelque chose qu’il ne voyait pas, pendant qu’il digérait l’image d’Eleanor Carson hantant les rues vides de la ville avant le lever du soleil.
— Oh ! merci, dit-elle au serveur, qui lui passait un sac.
Un sac qu’elle s’empressa de lui tendre.
— C’est pour vous, déclara-t-elle. Elle devrait vous aller. Elle n’est pas aussi belle que celle que j’ai salie, mais au moins vous n’aurez pas de tache et vous ne sentirez pas le whisky, ajouta-t-elle avec un sourire… presque adorable.
Puis, sur un hochement de tête, elle lui souhaita une bonne soirée et se détourna. Il restait planté là, une nouvelle chemise emballée à la main, perplexe.
— Attends ! s’exclama-t-il avant de pouvoir se retenir.
Elle pivota, à quelques mètres de lui, un petit sourire aux lèvres. C’était un sourire de Mona Lisa – ni faux ni forcé, mais tout plein de la conscience qu’elle l’avait surpris. Il ne l’avait pas crue capable de gérer cette situation comme il le fallait, dans un monde comme celui-ci : non seulement le dédommagement de sa chemise abîmée, mais d’une façon aussi discrète, aussi subtile. N’importe qui d’autre l’aurait simplement abandonné à son amertume et à son silence.
— Santo Sabatini, dit-il enfin.
— Enchantée, monsieur Sabatini, répondit-elle en souriant plus largement encore, un sourire dont il aurait presque pu admirer la beauté, avant qu’elle ne disparaisse dans la foule en lui laissant pour seule compagnie un sentiment moins déchiffrable et plus intense qu’il ne l’aurait voulu.
Pendant qu’Eleanor traversait la pièce pour retrouver Dilly et le groupe des jeunes, elle savoura le pétillement d’excitation qui dansait dans ses veines. Elle jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule et trouva le regard de Santo Sabatini toujours fixé sur elle. Cela ne voulait rien dire, bien sûr, mais elle avait été heureuse d’être parvenue à le surprendre.
Lorsqu’elle osa un dernier regard, il avait disparu, et son plaisir s’affaiblit avec lui. Elle retrouva Dilly, qui l’attira au sein du groupe, entre elle et Tony Fairchild. Eleanor lui sourit, un peu timidement, quand il s’écarta pour lui faire de la place. Les garçons parlaient d’investissements. Eleanor laissa les arguments fuser, l’esprit préoccupé. Finalement, elle s’enquit :
— Dilly, qu’est-ce que tu sais de Santo Sabantini ?
— Oh ! fit Dilly en fronçant le nez. Il vaut mieux l’éviter, si tu veux mon avis. Son père est mort il y a six ans et la rumeur dit qu’il était là.
Ce là sous-entendait bien plus, bien pire que sa simple présence, et Eleanor fronça les sourcils.
— À dix-huit ans, il a hérité du Groupe Sabatini, le plus grand agrégat d’entreprises privées d’Italie. Quand plusieurs familles se sont rassemblées pour le lui racheter, il a refusé.
— C’est un connard prétentieux, déclara Tony.
Eleanor sursauta ; elle n’avait pas remarqué qu’il écoutait leur conversation. Comme pour s’excuser, il lui offrit un sourire irrésistible, avec ce charme canaille qu’elle avait tant admiré au lycée. Il se pencha entre elles pour ajouter, confidentiel :
— Mais ne t’inquiète pas, il se fiche de nous.
Eleanor hocha la tête et laissa Tony lui prendre le bras. Lorsqu’il sourit de nouveau, son sourire était juste pour elle. Quand l’horloge sonna minuit, elle était persuadée d’être la fille la plus chanceuse du monde. Oh ! elle avait déjà oublié l’Italien ténébreux qui l’avait regardée de haut, dans le coin du grand hall, et s’était prise à croire qu’elle avait rencontré son propre prince charmant en la personne d’Antony Fairchild.
Après tout, ce soir-là, les contes de fées qu’elle aimait tant semblaient être devenus réalité.
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